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DERNIER  MOT  F/ 


D U 


CITOYEN  AUDREIN 


la  convention  nationale, 


Sur  la  Liberté  clés  Cultes. 


I.  . . I»  • 

_j  E voilà  donc  ce  moment  tant  appellé  par 
monzèle,  oùlaloi  du  3 Ventôse  va  reparoitre  à la 
tribune  ! Puissent , pour  le  bonheur  de  ma  Patrie, 
puissentles  Législateurs  la  fixer  de  sang  froid , la 
juger  avec  impartialité  !...  Peuple  Erancais , boa 
Peuple  de  nos  campagnes  , faites-vous  entendre 
de  vos  Représenta^  ! Qu’ils  sentent  combien 
vous  avez  besoin  de  votre  Religion  , combien 
vous  serez  sensibles  , si  on  vous  accorde  1 usage 
de  vos  églises  ! Attachez-vous  à leurs  cœurs  ; ils 
parleront  sentiment  , et  vous  serez  exaucés. 

Citoyens  , ce  Mot  devoit  avoir  pour  premier 
objet  de  rendre  hommage  au  zèle  de  notre 
collègue  Lambert.  Attendez-vous,  devois  je 
lui  dire  , à partager  le  sort  de  ce  maudit  abbfy 
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Quand  le  Salut  Public  en  dépend  r 
plus  on  dit  de  dures  vérités , mieux 
on  sert  son  Pays. 
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jiudreih , pour  qui  c’est  un  délice  de  harceler 
nos  bons  .philosophes  ; mais  , devois-je  ajouter  , 
suivons  le  conseil  de  Sénèque  , méprisons  le 
mépris  des  sots  ; càntemnendus  est  contemp- 
las stultorum  : parlons  , même  pour  ceux  là 
qui  ne  veulent  point  nous  entendre  : écrivons  , 
même  pour  ceux-là  qui  ne  veulent  point  nous 
lire.  Si  le  mensonge  a ses  moyens  de  défense  , 
la  vérité  a bien  aussi  les  siens.  De  son  souffle 
tout-puissant  elle  forcera  le  triple  airain  qui 
s’opposoit  à son  passage  ; et  alors  ceucc  qui  ne 
veulent  point  nous  entendre , nous  entendront  ; 
ceux  qui  ne  veulent  point  nous  lire  , nous 
liront.  Nous  aurons  assez  triomphé  î 

Mais  de  grands  intérêts  appellent  mon  atten* 
tion.  Je  laisse  donc  là  mon  collègue  , pour 
prendre  la  séance  du  12. Enfin  , le  roya- 

lisme a vu  que  la  Convention  nationale  n’avoit 
plus  qu’une  ame , une  ame  plus  forte  que  toutes 
ses  trames  , capable  de  l’anéantir  , et  qui 
t’anéantira  ! 

L'article  III  du  projet  de  décret  proposé  par 
Chenier  , a excité  toute  mon  indignation.  Il 
consacroit  une  loi  que  je  soutiendrai  toute  ma 
vie , incompatible  avec  le  vœu  du  Peuple.  J’ai 
voulu  parler  ; on  n’a  pas  voulu  m’entendre. 
Mais  qu’importe  à mon  zèle  ce  scandaleux 
mouvement  qui  agitoit  l’auguste  Sénat,  où  l’on 
ne  devroit  entendre  que  la  voix  paisible  de  la 
justice  ? Qu’importe  à mon  vêle  ? J’ai  fait  mon 
devoir.  S’il  arrivoit  des  malheurs , ( ce  qu’à  Dieu 
lie  plaise  ! )la  France  m’auroit  absous.  Heureu- 
sement , mille  fois  heureusement  j’ai  arrêté 
le  torrent.  La  discussion  s’est  engagée  ; Thi- 
baudeau  à qui  il  semble  réservé  d’empêcher 
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des  erreurs  , Thibaudeau  a parlé  avec  sa 
vigueur  et  son  succès  ordinaires . . . . D'autres 
m un  b res  ont  parlé  dans  le  même  sens.  Enfin 
le  renvoi  que  j’avoisvde mandé  , a été  décrété. 

Convention  nationale;  dans  trois  jours  tu  vas 
décider  quel  sera  définitivement  le  sort  des 
prêtres  en  France  ; si  le  peuple  aura  ses  églises. 
Malheur  à quiconque  chercheront  dans  sa  tète  , 
et  non  pas  dans  son  cœur  , le  motif  d’une  si 
importante  décision.  Celui  - là  ne  fut  jamais 
digne  de  représenter  un  grand  Peuple  libre. . . . 
Écartons  de  notre  pensée  des  préjugés  trop 
sinistres  ! J’ai  vu  des  hommes  de  bien  , oui  des 
hommes  de  bien,  frissonner  de  colère,  en  en- 
tendant parler  d’églises  , tant  est  profonde 
encore  la  terrible  impression  qu’a  laissée  parmi 
nous  l’affreux  système  des  athées  î Plain- 

drai - je  de  tels  hommes  P Ou  plutôt  ne  dois  - ja 
pas  leur  dirô  : Quoi  , il  s’agit  de  la  paix  pu* 
blique  , il  s'agit  du,  bonheur  de  votre  Pays  J 
Et  c’est  l'humeur  qui  vous  domine  ! Et  c’est  la 
prévention  qui  vous  commande  ! Et  vous  ne 
$c  ngez  pas  au  Peuple  ! Et  vous  ne  respectez  pas 
son  vœu  ! Vous  ne  raisonnez  que  contre  lui  ! 
Et  vous  ne  devez  exister  que  pour  lui  ! Quel 
affreux  abus  dé  pouvoir  l 

C’est  à la  Convention  à combattre  ce  délire. 
Oui,  la  paix  publique  est  perdue  , si  nous  ne 
résistons  point.  Ne  souffrons  plus  qu’elle  s’étei- 
gne cette  belle  énergie  qui  nous  attache  au  bien. 
Mourons  plutôt  que  de  descendre  désormais 
de  cette  hauteur  ou  la  confiance  duPeuple 
plaça  la  mesure  de  nos  devoirs.  Respectons 
toujours  son  vœu  ; consultons  toujours  son  at- 
tente ; osons  tout  dire  , lorsqu’il  faut  lui  rendre 
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Justice  : disons  à c es  petits  grands  hommes, 

Eour  qui  revenir  sur  leurs  pas  , même  pour  le 
onlieur  de  leur  pajs  , seroit  un  tourment  trop 
insurmontable,  disons-leur,  redisons-leur  , puis 
disons-leur  encore  . , . Vous  ne  pouvez  consentir 
qu’on  rende  aux  catholiques  leurs  églises , parce 
que  ce  seroit  perpétuer  ce  culte . Impies  , Je 
vous  entends  , vous  voulez  qu’il  périsse  ! c’est 
là  votre  affreuse  ambition  : vous  l'avez  juré 
rndle  fois;  mais  y pensez  vous  ! A peine  a-t-elle 
disparu,  cette  divine  Religion,  que  des  dots  de 
sang  ont  coulé  de  toutes  parts.  Encore  quelques 
ynomens , la  France  étoit  perdue  ! Faut-il  d’autres 
motifs  pour  confondre  votre  audace  ? Insensés  , 
regardez  donc  en  haut  ! Celui-là  n’a- t-il  pas  dit!... 
Je  briserai  V orgueil  ! Je  regarderai  l’impie  , et 
il  ne  sera  plus  l Eh  ! Quand  à force  de  nouveaux 
Stratagèmes  et  de  nouvelles  manœuvres  , vous 
seriez  venu  à bout  de  rendre  vain  notre  zèle  , 
de  paraliser  les  intentions  si  pures  de  la  Con- 
vention nationale  , qu’auriez- vous  fait?.  . , , , 
Prolonger  impitoyablement  le  crève-cœur  du 
Peuple  ! Comprimer  les  sublimes 'éians  d’une 
reconnoissance  universelle*  ! Arrêter  , 6 Ciel  ! 
arrêter  les  doux  épancheméns  de  la  fraternité  ! 
Nourrir  encore  les  haines  ! Alimenter  les  trou- 
bles ! Perpétuerles  divisions  ! Exposer  la  liberté 
à de  nouveaux  périls  ! la  République  à de  nou~ 
velles  secousses  ! Peut-être  ! peut-être  ! . ; . . . 
Malheureux  ! applaudissez-vous,  si  vous  l’osez, 
de  si  affreux  succès  ! Mais  , dans  cette  horr'ble 
hypothèse  même  , gardez  vous  bien  c!e  croire 
avoir  gagné  grand  chose.  Vous  auriez  assuré, 
il  est  vrai  , quelques  années  de  peines  de  plus  à 
votre  malheureuse  Patrie  ; vous  auriez  ravi  à vo§ 
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collègues  toutes  les  douces  satisfactions  qui 
accompagnent  l'exercice  ci  un  grand  acte  de 
justice  ! Mais  le  droit  du  Peuple  n’en  périroic 
point  pour  cela.  La  raison  du  Peuple  finiroit 
toujours  par  l’emporter  , parce  qu’d  est  de  son 
essence  d’écraser  tôt  ou  tard  tout  ce  qui  ose 
lui  résister.  Puisque  nos  tyrans  ont  préféré  le 
glaive  des  Cannibales  à la  gloire  des  Erostrates* 
puisque  nos  églises  subsistent  encore;  ennemis 
des  cultes  , entendez  moi  bien  ; ennemis  du 
culte  catholique  , frémissez  en  m ’entendant  ; 
le  Peuple  aime  ses  églises. 

Législateurs  ! ne  laissez  point  à vos  succes- 
seurs une  si  belle  tache  à remplir  ; n emportez 
point  avec  vous  le  regret  d’avoir  pu  contentet 
le  peuple  et  de  ne  l’avoir  point  fait  ; quel  ser- 
vice pourriez-vous  rendre  à la  patrie  , qui  la  dé- 
dommageât du  bonheur  que  vous  auriez  refuse 
d'accorder  à ses  en  fans  ; quel  bien  dans  la  na- 
ture pourroit  vous  consoler  vous-mêmes,  de  lat 
perte  d’une  telle  occasion? 

Défiez-vous  de  ceux  qui  affectent  de  mettre 
les  principes  au-dessus  des  hommes  , comme  si 
les  principes n'étoient  pas  faits  pour  eux  ! Certes* 
s’il  est  un  principe  incontestable  en  politique  , 
c’est  bien  celui  qui  veut  que  tout  mandataire 
prenne  pour  règle  invariable  de  sa  conduite  le 
désir  de  ses  corne  ttaus  ; et  certes  encore  si  dans 
la  discussion  dont  il  s'agit,  le  désir  de  vingt 
millions  huit  cent  mille  François  , mari  c aste  de 
tant  de  manières,  pouvoit  ne  pas  paroitre  d’un 
grand  poids , je  ne  vois  plus  comment  on  oseroit 
dire  que  la  loi  est  l’expression  de  la  volonté 
générale  , à moins  qu’on  ne  prétende  ( et  que 
ne  prétemi-ou  pas , quand  c’est  l’esprit  de  parti 
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£,"***}  ^ à moins  q-  on  ne  prétende  que  c« 

des  éelkéoT  ^ ”°n  P”8  Ie  peuple  tIui  den»ande 
des  églises  ! Lorsque  la  mauvaise  foi  se  montre 

profo"<,  “éf™  «"  i* 

maux , que  vous  demande  - t il  ? Consultez- 
les  ces  hommes  , dont  la  mission  pacifi- 
que a porte  dans  les  âmes  flétries  la  douce  con- 
solanon  ; ces  dignes  organes  de  vos  sentiment 
es  vrais  anus  de  l’humanité,  les  seuls  à mon 
«eus  qui  sachent  apprécier  tout  ce  que  ” ut 

FeT^oiE?  vôe  Ve  j laboureur  - consùltez- 
^hWs  k r oC  °nt:^e  p6Hple  de«andeses 

egnses.  Lt  pour  repondre  à ceux  qui  ont  osé 
ut  supposer  aussi  des  arrières  prétendons  Z 
le  jure  en  son  nom  , il  ne  vous  demandé  ck  e 

hon<fg  'Stl  ' ^en,,ez  les  lui  - rendez  les  à ces 
bons  vieillaids,  et  que  leurs  yeux  mourans  v 

voient  encore  Je  Dieu  victime  , rendez-les  à ces 
meres  eplorées  ; qu  elles  y aillent  oublier  km 
douleur  et  consommer  leur  sacrifice  ! Rendez 

le  T Èm  hlëg,iSeS  ; k P°liti(I-  le  commun! 
de  , Jj  l.ep ubl.que  ne  peut  qu’y  gagner  k tr,i 

soi-  national  a t-il  tme  meilinue  canmil 

son  cœur  ? Rendez-lui  ses  églises" 

1 ordonne  ; la  justice  nationale,  c’est  le  vouloir 

du  Souverain  ! Rendez  lui  ses  églises  • il  T ,fi 

votre  gloire  votre  propre  intérêt  l’extl  Oui 

moi  qui  ai  le  droit  de  lout  dire,  parce  oue  ié 

»i  appartiens  qu  à moi-mème,  et  qu’aucun  loué 

Cu"a  W P“,  -«'«ceindre?  moi  j.‘S£ 

rassure,  le  I eu  pie  ne  Vulls  le  pardonnera 
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jamais , si  vous  lui  faites  ce  refus.  Au  contraire 
prêtez-vous  à son  vœu  , cédez  à son  désir; 
rendez  lui  ses  églises , et  ses  transports  d’allé- 
gresse suspendus  si  i’ong-tems  , vont  éclater  de 
toutes  parts.  Comme  il  bénira  votre  zèle  ! com- 
me il  chérira  votre  mémoire  ! vous  aurez  tout 
fait  pour  son  bonheur  ! vous  aurez  tout  fait 
pour  votre  gloire  ! Le  législateur  est  assez  grand, 
lorsque  le  peuple  est  heureux. 


MA  PROFESSION  DE  FOI 

POLITIQUE 
Touchant  la  Loi  du  3 Ventôse. 


J’ai  cru  , en  mon  ame  et  conscience , que 
3a  Loi  du  3 Ventôse  étoit  impolitique  , con- 
traire aux  droits  du  Peuple  et  inexécutable. 
En  ma  qualité  de  Législateur , j’ai  dû  en  réclamer 
la  lé  vision  ; je  lai  fait  : ma  tache  est  remplie* 

Je  déclare  d'avance  que  , quelle  que  puisse 
être  la  décisisn  définitive  de  la  Convention 
nationale , je  m’y  soumets  de  bonne  foi  et  sans 
murmure,  par  la  raison  que  respecter  le  gou-  ) 
vernement  et  obéir  aux  Loix  de  mon  pays,  fut 
toujours  pour  moi  une  chose  sacrée  , et  le  sera 
toujours  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

Çgs  principes  ne  déplairont  point  ? je  pense. 


à la  Convention  nationale.  Eli  bien  ! ce  sont 
çeux  de  cette  foule  de  prêtres  patriotes, hor- 
riblement vexés.  Ils  l’a  voient  bien  senti , nos 
conspirateurs  , qu'ils  trouveroient  dans  ces 
hommes  de  généreuxdéfenseur s de  la  révolution. 
Ils  av oient  arrêté  de  les  anéantir.  Convention 
nationale  ! leur  crime  est  ta  leçon.  Ceux-là  lu- 
rent cruels  par  intérêt  ; toi , sois  juste  par  prin- 
cipes. Rends  à ces  prêtres  citoyens  cette  force 
de  l’opinion  qui  servit  si  puissamment  la  tran- 
quillité publique.  Appelle-les  à ton  secours  , 
encourage  leur  zèle  ; et  compte  sur  leur  succès. 
Scdche  les  rendre  tes  amis  ; et  tu  as  pour  le 
bonheur  général , la  plus  puissante  de  toutes 
les  influences  , celle  de  la  consciene. , 

Au  moment  de  \oir  fixer  leurdestinée,  il  doit 
m’être  permis  d'ouvrir  encore  fois  mon  cœur. 

C est  une  chose- bien  étrange  que  l’ascendant  de  la 

prévention  parmi  nous.  Mille  fois  nous  l’avons 
dft  : Les  fautes  sont  personnelles , l’erreur  n’est 
pas  un  crime  ; et  s’agit  il  des  prêtres  ? c'est,  tout 
un  autre  poids  , c’est  une  autre  mesure.  Tous 
sont  censés  fanatiques,  tous  doivent  être  punis... 
Législateurs  ! entendez  un  grand  mot  : tant  que 
votre  justice  sera  injuste  , même  en  un  seul 
point;  vos  ennemis  sont  là  : ils  espéreront  encore. 
Voulez-vous  qu’il  ne  leur  reste  plus  aucun  espoir 
de  réussir?  soyez:  justes  envers  tous. 


A Paris  , de  l'Imprimerie  de  Guffjroy  , .rua  Honoré  9j 
55,  cour  clés  ci-devant  Câpttcins, 


